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LE MOT DU PRÉSIDENT

Julien Spiess

Chers Amis,

Après la tempête qui s'est abattue sur nous en octobre, menaçant de nous
emporter, il semble que le climat se soit bien apaisé en ce tout début d'année 2010.
Sérieusement, pouvait-on accepter que notre Société du Vieux Montmartre, née en
1886, véritable mémoire de la Butte, disparaisse après 124 années de bons et loyaux
services ?

Pouvait-on envisager que les collections de notre Musée, cinquantenaire cette année,
et nos précieuses archives quittent leur écrin de la rue Cortot et soient dispersées aux
quatre coins de la capitale ?

C'est face à cette menace que nous avons pu assister à une mobilisation sans précé-
dent
• La constitution spontanée d'un Comité de Soutien, rassemblant autour de notre
ami Yves MATHIEU, artistes et personnalitésmontmartroises.
• Une pétition rassemblant plus de 12.000 signatures (dont 2.000 amenées par
Raymond LANSOY et près de 3.000 par Internet, grâce au talent de Sergio DA
SILVA).

• Plus de 1.600 visiteurs lors de la Journée Porte Ouverte du 28 novembre
• Une fantastique solidarité de toutes les associations montmartroises (la République
de Montmartre, les Amis de Poulbot...).
• Le soutien sans faille de nos amis, de la presse locale et en particulier, Paris-
Montmartre, Montmartre à la Une ou T.V. Montmartre.
• La réalisation d'un film de 35 minutes, par Pascal MOREAU, sur un scénario de
Jean-Manuel GABERT, avec le remarquable casting réuni par Nawel SABRI et
Martine LELOUCH.
• L'édition d'un C.D. (Montmartre réveille-toi !), par le talentueux Alain TURBAN
Aujourd'hui, la menace semble levée. Cette mobilisation générale nous a mis en
contact avec des mécènes potentiels et des sociétés susceptibles d'assurer une gestion
déléguée du Musée.
Aussi, après une campagne de presse musclée, est-ce dans une ambiance apaisée que
nous étudions, avec la Ville de Paris (qui a finalement décidé de nous accorder la sub-
vention 2009), la solution la plus appropriée à notre situation.
Un grand merci à vous tous, amis sociétaires, pour votre extraordinairemobilisation
Un grand coup de chapeau à notre équipe, qui s'est dépensée sans compter pendant
cette rude épreuve

:
Isabelle, notre Secrétaire Générale, Raphaële, notre Responsable

scientifique, ainsi que Anne-Chantal, Frédéric et Svetlana, notre équipe d'accueil,



sans compter tous les bénévoles qui nous prêtent main forte.

Toute notre reconnaissance aux personnalités ayant accepté de témoigner dans le film

ou de figurer dans le Comité de Soutien.
Un immense merci à tous nos administrateurs, efficaces et unis autour du Bureau de

notre association, pendant cette difficile période d'incertitude.
Toute notre gratitude, enfin, à notre vice-président et ami Daniel ROLLAND, ges-
tionnaire de talent et grand artisan de notre actuel redressement.
A tous, tous mes vœux pour cette année 2010 !

Longue vie à notre association et à son Musée !

Montmartroisement vôtre !

FILM REALISE POUR LA JOURNEE PORTES OUVERTES
du 28 novembre 2009

Réalisation Pascal MOREAU Scénario Jean-Manuel GABERT Casting Nawel SABRI

JEAN-FRANCOIS BALMER, Comédien
RICHARD BERRY, Comédien
MARCEL BLUWAL, Producteur
PATRICK CAUVIN, Ecrivain
JEAN-JACQUES DEBOUT, Compositeur
ANDRE DIOT, Chefopérateur cinéma
JEAN-CLAUDE DREYFUS, Comédien
CHARLESGERARD, Comédien
FRANCIS HUSTER, Comédien
DANIELE LEBRUN, Comédienne
CLAUDE LELOUCH, Cinéaste
GERARD MAJAX, Illusionniste
GERARD MARO, Directeur Théâtre de l'Œuvre
YVES MATHIEU, Directeur Cabaret Lapin Agile
JEAN NAIMCHRIK, Producteur
DOMINIQUE PINON, Comédien
YVES RENIER, Comédien
NICOLAS REY, Chroniqueur, Ecrivain

ALAIN ROULEAU, Directeur Studio 28
ANNE ROUMANOFF, Humoriste
ROBERT SABATIER, Ecrivain
OLIVIER SITRUCK, Comédien
ALAIN TURBAN, Chanteur
BERNARD WERBER, Ecrivain
ANDRE WILMS, Comédien

...et les PETITS POULBOTS

COMITE DE SOUTIEN de L'ASSOCIATION LE VIEUX MONTMARTRE

Gérard ABENSOUR, Professeur des Universités
Jean-Pierre BABELON, Membre de l'Institut, Membre de la Commision du Vieux Paris et
du Comité d'Histoire de la Ville de Paris
Alexis BACQUET, Curé de Saint-Jean de Montmartre
Marcel BLUWAL, Producteur
Andrée BOURALY, Historienne d'art, vice présidente du SNCA
Chantal BREROT-HAAS, Restauratrice Le Clocher de Montmartre



Claire BRETECHER, Dessinatrice BD
Sylvie BUISSON, Historienne d'Art, ancien Conservateur Musée du Montparnasse-
Christian CASADESUS, Ancien Directeur de Théâtre
Frédérick CASADESUS, Journaliste
Michel CELIE, Artiste Peintre
Emmanuel CHAIN, Producteur
Roger CHINAUD, Ancien Maire du XVIIIèmearrondissement
Philippe Marie CHRISTOPHE, Pdt de l'Amicale des Auteurs et Ecrivains Notre Dame de
Montmartre, pianiste, concertiste
Marie DAUDE, Comédienne
André DIOT, Chefopérateur
Claire DURAND-RUEL, Historienne d'Art, descendantedu célèbre marchand de tableaux
impressionnistes
Barbara EHRLICHWHITE, Spécialiste mondial de Renoir, professeur à la Tufts University,

auteur ouvrage, scénarios TV
Gilbert FLEURY, Artiste Peintre
Charles-EdouardGERVIER-PESCHARD,Directeur de Création en Communication
Visuelle
Walter GREEN, Dentiste (mari de MarlèneJobert)
Valerie GUIGNABODET, Cinéaste
Jean-Pierre JEUNET, Producteur
Marlène JOBERT, Comédienne- Ecrivain
Richard KHAITZINE, Historien et Ecrivain, Membre de la Société des Gens de Lettres
Michel LANGLOIS, Montmartre à la Une
Raymond LANSOY, Journaliste
Jean-Jacques LAUNAY, Curé Saint-Pierre
Danièle LEBRUN, Comédienne
MANYSTYL'Z, DJ
Yves MATHIEU, Cabaret Lapin Agile

MICHOU, Cabaret chez Michou
Nadine MONFILS, Ecrivain
Suzanne NUCERA, Epouse de Louis Nucéra

-
Ecrivain

Pierre PASSOT, Ministre de la République de Montmartre
Liesbeth PASSOT-KANBIER, Editeur
PICHA, DessinateurBD
Claude PINOTEAU, Cinéaste
Jacques RAMADE, Comédien
Sophie RENOIR, Comédienne, arrière-petite- fille d'Auguste Renoir
Aimé RICHARDT, Historien- Lauréat de l'Académie Française
Alain ROULLEAU, Studio 28
Jean-Paul ROUVE, Comédien
TILLOLLOY, Artiste Peintre
Alain TURBAN, Auteur compositeur Interprête
Bernard VASSOR, Chercheur indépendant
Erick ZONCA, Réalisateur scénariste



FERNAND PELEZ ET LE CHAR DU VEAU D'OR
:

UN TEMPLE ÉGYPTIEN À MONTMARTRE

Isabelle Collet,
Conservateur en chef au Petit Palais, Musée des Beaux-arts de la Ville de Paris

L e dimanche 20 juin 1897, à 14 heures, le défilé de la Vachalcade se met en
/marche précédé de la fanfare l'Avenir de Montmartre. Le ciel est gris et le

vent souffle en rafales sur la rue Caulaincourt. Pour la deuxième année consécutive',
les artistes de la Butte offrent au public venu en nombre un spectacle réunissant une
vingtaine de chars animés par quelque 800 figurants. S'inspirant de l'ancienne tradi-
tion du carnaval du Bœuf Gras, la cavalcade de la Vache enragée, initiée par François
Trombert, fondateur des Quat'z'arts, et par le dessinateur Adolphe Willette, a pris
naissance dans un cabaret de Montmartre. D'une ampleur sans précédent, la deuxiè-

me Vachalcade se déploie sur un parcours de 14 km (rig.l), reliant les Batignolles à
Montmartre. Art éphémère par excellence, la fête de la Vache enragée a suscité la
curiosité de la presse et des photographes qui en ont suivi la préparation et le dérou-
lement. Les collections du musée de Montmartre conservent ainsi une riche docu-
mentation sur cette journée de liesse populaire, riche en péripéties. En consultant
pour nos recherches sur le peintre Fernand Pelez (1848-1913) les boîtes consacrées à
la Vachalcade, nous avons eu l'heureuse surprise d'y découvrir une œuvre totalement
inconnue et pour le moins étonnante : un temple égyptien dans les rues de
Montmartre.



Humour et subversion

Le Montmartre des années 1890 accueille des artistes de toutes conditions. La bohè-

me qui a quitté le quartier Latin pour le versant nord de la Butte côtoie dans les sal-
les de spectacles et les cafés enfumés les médaillés du Salon installés sur les Boulevards.
Dans les taudis surpeuplés du maquis les artistes les plus pauvres cohabitent avec une
population d'ouvriers, de petits artisans, de chiffonniers et de marginaux repoussés du
centre de Paris par les percées d'Haussmann, tandis qu'au sud, le bas Montmartre,
plus accessible et moins dangereux, attire les personnalités du monde artistique dans
de confortables immeubles modernes. Les cabarets, situés à la frontière de ces deux
mondes, favorisent l'avènement d'une contre-culture cultivant l'humour et la subver-
sion faisant de Montmartre une terre d'accueil de l'art indépendant2. C'est cet esprit
montmartrois des années 1880

-
1890 qui descend dans la rue, sur les chars de la

Vachalcade. Le badaud peut applaudir le char de l'Alimentationdit l'épicerie de la dèche
(Chaize) et celui de la Vache enragée livrée à ses bourreaux (Radiguet), La liberté sur les

barricades et les lutteurs de la pensée (Willette), le char de l'Imagination (Grün), La
Patrie libre et ceux qui ontfait la France (Roedel), Sa majesté Proprio (Redon), Le char
de la Chimère (Guiraud de Scevola et Berthoud), Les Antiqueset les Modernes (Lavau),
L'Amour aveugle et la Clairvoyance (Specht).

L'un des enjeux de la Vachalcade,
«

vivante antithèse du Bœuf Gras, escorté de tous
ceux qui l'ont si longtempsconnue et mangée », était la collecte des fonds pour secou-
rir les artistes dans la misère. L'argent devait être en partie récolté auprès des com-
merçants du quartier et des notables. La fête proposait une réjouissance «

intelligen-

te et artistique
»

qui mette en scène les difficultés de la vie d'artiste. Elle affirmait l'en-
racinement populaire de la culture
montmartroise' et célébrait le souve-
nir fondateur de la Commune,
comme en témoigne la présence au
comité d'organisation du député
radical socialiste Alphonse Humbert
(1844-1922), ancien communard
déporté en Nouvelle-Calédonie et
amnistié en 1879. Le Comité de la
Vachalcade avait également fait appel
à deux peintres d'un âge respectable,

aux personnalités contrastées4
:
Jean-

Léon Gérôme (1824-1904), artiste
fortuné dont la clientèle américaine
s'arrache les tableaux orientalistes,
farouche opposant à l'installation du
legs Caillebotte au Louvre, membre
de l'Institut et professeur aux Beaux-

arts, dont l'atelier est situé au 65
boulevard de Clichy

;
Pierre Puvis de



Chavannes ( 1824-1898), son voisin du 11 place Pigalle, président de la Société
nationale des Beaux-arts et membre du Conseil d'administration de la société des

Amis du Louvre. Le peintre Fernand Pelez (fig.2), lui aussi membre du Comité,
prend part plus concrètement à la Vachalcade. Il incarne alors de manière exemplai-

re la mixité sociale et culturelle du Montmartre des années 1890.

Un profondphilosophe

Pelez, dont l'œuvre est depuis peu redécouvert5, s'est
installé en 1886 dans un vaste atelier aménagé dans l'ar-
rière-cour du 62 boulevard de Clichy6 (fig.3). Après une
formation classique à l'Ecole des beaux-arts dans l'atelier
de Cabanel7, il a connu le succès au Salon et son nom
sera souvent cité dans les chroniques montmartroises qui
le désignent comme «

le peintre de la misère8 ». En 1898,
Georges Renault et Henry Château lui consacrent une
place de choix dans leur chapitre consacré aux artistes de
Montmartre

«
Pellez (sic) est l'artiste peintre faisant du

grand art, profond philosophe, d'une facture à la fois
pleine de sentiment et de force. Ses gosses, ses misé-

reux arrachent des larmes, tant l'allure en est belle,

tant la composition en est savante, naturelle et senti-
mentale. Pellez (sic) est décoré de la Légion d'honneur



et membre du jury du Salon des Champs-Elysées
; ses œuvres sont d'autant plus

recherchées et d'autant plus estimées qu'elles sont en petit nombre, mais la qualité

compense largement la quantité.'' »
(fig.4) Pelez est ainsi doublement légitimé comme

artiste de la Butte
:

il y habite et son oeuvre s'inspire directement de la vie des quar-
tiers les plus pauvres : «

Il a son atelier sur le boulevard Clichy, mais ses modèles lui
viennent de plus loin il se plaît à les recruter dans les taudis des biffins de Saint-
Ouen

; sur les fortifs [...]
; aux Grandes-Carrières10 ». Son engagement au sein du

comité de la Vachalcadevient confirmer cet enracinement. Dans leur livre Renault et
Château publient un dessin de Willette illustrant le cortège des enfants qui accom-
pagnent le peintre coiffé de son immuable chapeau lors de la première Vachalcade
(fig. 5).

La participation de Pelez au défilé du 20 juin 1897 est à la mesure des ambitions de

cette nouvelle Vachalcade. Le comité lui fait l'honneur de clore le cortège par un char
d'une ampleur considérableII. L'installation conçue par Pelez s'inspire de l'épisode du
Veau d'or, récit biblique qui se déroule lors de l'exode des Hébreux fuyant les persé-
cutions de Pharaon12. Durant l'ascension de Moïse sur le mont Sinaï, le peuple exilé

presse Aaron de construire une idole d'or à l'imitation du bœufqui faisait l'objet d'un
culte en Egypte. Moïse, voyant les Hébreux adorer une statue, est pris d'une colère si
grande qu'il fracasse les Tables de la Loi et ordonne le massacre des idolâtres.

Grandeur et misère du Veau d'or

Pelez interprète très librement le récit de l'Exode en installant une statue du Veau d'or

sur un petit temple égyptien dont l'exemple alors le mieux documenté est celui du
sanctuaire d'Isis dans l'île de Philae13 (fig.6). L'esthétique du char s'inscrit dans le silla-



ge de l'Egyptomanie née de l'expédition militaire et scientifiquemenée par Bonaparte

sur les rives du Nil14. L'engouementpour l'art des pharaons se prolonge tout au long
d'un siècle où la présence française en Egypte reste importantetant sur le plan archéo-
logique qu'économique (percement du canal de Suez) et politique (rivalité avec
l'Angleterre aboutissant à la crise de Fachoda en 1898). L'ancien élève des Beaux-arts

est un familier des salles du Louvre. On peut aisément imaginer que le département
des Antiquités égyptiennes, installé par Champollion à partir de 1826, lui ait fourni



les références nécessaires à son montage composite. Ainsi le plafond d'Abel de Pujol,
L'Egypte sauvéeparJoseph, peint pour le musée de Charles X, présente un modèle de
temple à péristyle dont la corniche à gorge ornée d'un disque ailé se retrouve sur le

char du Veau d'or. Les chapiteauxhathoriques qui ornent la colonnade frontale, ainsi

que la statue du Veau d'or érigée sur le temple ambulant, font écho aux vestiges du
Serapeum de Memphis, nécropole du taureau Apis explorée par Auguste Mariette
dans les années 1850. Par un syncrétisme tout montmartrois, Pelez met ainsi son éru-
dition archéologique au service de la Vache enragée. L'idée du char a pu germer dans

son esprit à l'occasion d'un bal organisé le 17 mars 1894 à l'Elysée Montmartre. Le

Courrierfrançaisy invitait ses lecteurs à une fête antique. Le décor construit pour l'oc-
casion évoquait la façade d'un temple couvert de hiéroglyphes. L'égyptomanie de
Pelez a cependant de plus lointaines origines. En 1877, l'artiste expose au Salon Jésus
insultépar les soldats. On distingue derrière la figure de Pilate un temple aux chapi-

teaux palmiformes de style ptolémaïque (fig.7). Le peintre, qui a peu pratiqué l'art du
portrait, a cependant présenté au Salon de 1884 un tableau réunissant les dix enfants



de Charles de Lesseps qui présidera le comité pour la section egyptienne à
l'Exposition universelle de 1889.

Le char du Veau d'or (fig.8) se devait d'être animé par de nombreux figurants en
costumes. Le chœur des Egyptiens semble faire écho à l'Aida de Verdi et à la Cléopâtre

de Victorien Sardou incarnée par Sarah Bernhardt, mais aussi aux fêtes costumées du



bal des Quat'z'arts ou de la «
fête païenne » du Courrierfrançais (fig.9). Le program-

me de la Vachalcade commenté par la presse donne les clés d'une mise en scène com-
plexe qui associe de manière symbolique le passé au présent : «

Mille ans avant Jésus
Christ, 1897 ans après et rien n'est changé et le Veau d'or règne en maître, et chacun

se prosterne à ses pieds, et ce sont les travailleurs, de vrais terrassiers ici qui s'attellent
à son char, peinant, suant, soufflant, à déplacer la masse énorme de son temple que
surchargent encore ses innombrables adorateurs. En avant c'est la misère, derrière
c'est encore la misère

:
les premiers petits enfants, ce sont de pauvres petits bons-

hommes, de malingres orphelines (fig. 10) et ils chantent
:

donnez deux sous, donnez
du pain /A ceux qui vont nu-pieds par les chemins. Puis fermant la marche, ce sont les

pauvres vieux, qui se traînent et qui vont en dépit de leur âge [...] et de la pitoyable
inutilité de leurs efforts qui ne finiront jamais et de leur vie qui fut si longue et si tris-

te. L'impression qui se dégage de ce char, c'est qu'on est en présence d'une œuvre
d'art

;
la figuration en est somptueuse.15 »

Le musicien Charles de Sivry (1848-1899),
dont l'intérêt va aux instruments anciens et aux chansons populaires de l'ancienne
France, a composé les chants entonnés par le cortège des miséreux qui se déploie à l'a-

vant et à l'arrière du char.

Le tableau vivant voulu par Pelez illustre de manière singulière le thème de la Vache

enragée tout en donnant vie à son univers pictural des années 1880, qui met en avant
la question sociale. Comment le public a-t-il accueilli ce grand spectacle carnavalesque
qui fait résonner les peurs latentes de la misère engendrée par le Paris moderne ? Pour



le journal L'Eclair, qui a suivi attentivement le déroulementde la Vachalcade, la fête
interrompuepar les retards pris par le défilé et les intempéries, s'achève sur un mal-
entendu

: « Mais le peuple ne comprend pas. La vue de ces pauvres lui fait mal. Il

est tout à la joie, et cette note âpre qui rappelle la douleur humaine, l'incommode,

car il l'interprète mal. Décidément le symbolisme a besoin d'être filtré pour la gran-
de foule [...] Elle cherchait moins, c'était visible, un plaisir d'art qu'une distraction,

et riait surtout aux déguisés burlesques et complaisamment surtout détaillait les

demoiselles galamment dévêtues qui s'offraientà la critique du peuple. 16 » Les impré-

vus du cortège ont éprouvé l'artiste dont le char mal adapté aux pentes de la Butte est
resté définitivement bloqué au Delta et n'a pu finir le parcours. Une des figurantes

est blessée par une pièce de bois tombée du char.
« Et puis Pelez, tristement, regagne

la Butte par la rue Caulaincourt.
«

J'ai voulu exprimer une idée, dit-il. Je n'ai pas été
compris. Il y a eu des tiraillements17. Il y a eu des ennuis ! La misère humaine, quoi !

La vache enragée toujours18». En dépit de ses déceptions, l'artiste reste solidaire du
comité constitué dans le cabaret des Quat'z'arts, qui doit gérer le déficit (fig. 10) creu-
sé par les aléas d'un cortège qui a pris fin avant la fête du couronnementde la muse
de Montmartre prévue place Blanche.



L'expérience d'art total menée par Pelez durant la Vachalcade franchit les frontières
de l'art savant et de l'art populaire, des arts plastiques et du spectacle vivant. En

acceptant le risque d'une confrontation directe avec le public de la rue, l'homme a
conquis une place emblématique dans la communauté artistique montmartroise.
Signe de l'empreinte que lui laissera cette expérience, les peintures des années sui-

vantes seront profondément marquées par cette journée du 20 juin. Ainsi la partici-
pation de Cléo de Mérode (1875-1966) et des danseuses de l'Opéra invitées par
Gustave Charpentier (1860-1956)l') aux fêtes de la Vachalcade n'est sans doute pas
étrangère à la mise en œuvre de l'ultime chef d'oeuvre de Pelez, Les Danseuses2°, expo-
sé dans l'atelier du peintre après son décès survenu le 7 août 1913.

1 Une première Vachalcadeavait eut lieu à Montmartrele 12 mars 1896. Voir Guillaume Legueret, Le caba-

ret des Quat'z'arts - 1835-1925, Master histoire et civilisations comparées, Université Paris VII, 2006/2007.

2 Phillip Dennis Cate et Mary Shaw, The Spirit ofMontmartre, cabarets, humor and the Avant-Garde,
1875-1905, Tutgers, 1996.

3 L'électl'on d'une jeune ouvrière comme Muse de Montmartrepuis sa présentation sur l'un des chars de la
Vachalcadeconstituait le clou de la fête.

4 Leurparticipationà la vie montmartroise est restée totalement ignorée de l'historiographiemoderne.

5 Cataloguede l'exposition F. Pelez, la Parade des humbles, édition Paris-Musées, 2009.

6 Sept ans plus tard, François Trombert ouvre son cabaret des Quat'z'arts à cette même adresse, cabaret qu'il
dirigerajusqu'en 1908.

7 Adolphe Willette (1857-1926) comme son camarade lithographeAuguste Roedel (1859-1900)passeronteux
aussi par l'atelier de Cabanel.

8 Victor Meusy et Edmond Depas, Guide de l'étranger à Montmartre, Paris, 1900, p. 12.

9 Georges Renault et Henri Château, Montmartre, Paris [1898], p.214.

10 Georges Montorgueil, La Vie à Montmartre, Paris, 1899, p. 120-121.

11 "Et maintenant le bouquet. le grand clou, celui qui a coûté le plus cher, bien que Pelez, son auteur -
comme tous ses camaradesd'ailleurs - ait donné son immense talent pour rien. », Le Figaro, 19juin 1897.

12 La plupart des Montmartrois anciens communardsétaient antidreyfusards. Les courants antisémitesqui se
sont développés en France dans les années 80 attisent le vieil antagonismecatholique/peuple

«
déiCide ». Ils

exprimentaussi un anticapitalisme qui stigmatise la hautefinance qui s'enrichitpar le travaild'autrui.
Certains dessins de Willette illustrent ouvertementcet antisémitisme. G. Legueret cite une caricaturepubliée
dans le journal à tendance socialiste, Le Courrierfrançais, intitulé

« Les juifs de la semainesainte »
(5 avril

1885), la légende indique
«

Ils ont conquis toutes les Bourses du monde. Le Veau d'or adorépar eux leur a
accordé ses faveurs.

»
Dans le défilé de la Vachalcade, la figure honnie du Proprioprésente délibérémentune

physionomie sémitique.

13 J.F. Champollionen publie des vues dès 1828 dans Monuments de l'Egypte et de la Nubie.

14Jean-MarcelHumbert. L'Egypte à Paris, Action artistique de la Ville de Paris, 1998.

15 L'Eclair, 2 juin 1897.
16 L'Eclair, 22juin 1897.

17 Georges Montorgueildresse lui aussi un constat mitigé : «
On avait rêvé une œuvre d'ensemble : on n'attei-

gnit qu'rI une théorie i,,ti-iée, heurtée, sans thème préconçu, démonstration imparfaite du talent des auteurs. »
ra Vie à Montmartre, p. 136.

18 Id. Ibid.

19 Le compositeur, comme Pelez, donnera dans son œuvre une suite à la Vachalcadeen composant son roman
IImsical Louise créé à l'Opéra-comiquele 2février 1900.

20 Citons également le tah/eau des Orphelines où l'on retrouve lesfillettes qui défilaientprès du char du Veau

d'or et La l/acha/cade, tableau qui réunit sous une bannière de la Misère un cortège d'enfantsgrimés. Toutes

ces peintures sont conservées au Petit Palais, musée des Beaux-artsde la Ville de Paris.



SUZANNE VALADON
:

L'ENGAGEMENT D'UNE FEMME PEINTRE

par Françoise Künzi,
Docteur en histoire de l'art, chargée de production à la Pinacothèque de Paris

Marie-Clémentine Valadon naît le 23 septembre 1865 (t 7 avril 1938) dans la peti-

te commune de Bessine-sur-Gartempe (Limousin), d'une mère lingère et de père
inconnu. Le mari de sa mère, Magdeleine, Léger Coulaud, était forgeron mais pris
dans un trafic de fausse monnaie il fut condamné aux travaux forcés à perpétuité à la

Montagne d'Argent (Cayenne) où il décédera après deux années de bagne.
Magdeleineeut une première fille

—
Marie- avant cet enfant naturel dont le père sup-

posé serait un ouvrier d'un chantier routier, de passage dans la région. Voulant s'éloi-

gner de ce passé entaché, Magdeleine décide de tenter sa chance à Paris, emmenant
avec elle sa fille cadette. Elle travaille toujours ardument comme blanchisseuse et met
l'enfant dans une Institution religieuse d'où la fillette n'aura de cesse de tenter de s'é-
chapper, ne supportant pas l'autorité imposée par les Sœurs. Marie-Clémentine est
ensuite placée comme apprentie couturière mais cette vie dure menée déjà par sa mère

ne la convainc pas. Elle essaie alors d'être artiste de cirque mais une mauvaise chute
annihile ses espoirs

;
elle décide ensuite de devenir modèle. Elle a 15 ans, prend le

prénom de Maria (on italianisait son prénom pour mieux « se vendre
» au marché aux

modèles place Pigalle) et ne pose que pour les artistes les plus réputés. C'est d'abord
Puvis de Chavannes qui la représente dans presque chaque personnage (féminin et
masculin) du Bois sacré cher aux Arts et aux Muses (1883-1884, Musée des Beaux-arts,
Lyon)

;
puis Renoir (La Danse à Bougival1883, Museum of Fine Arts, Boston

;

Danse à la ville, 1883, Musée d'Orsay, Paris
;

La natte, 1886, Musée Langmatt,
Baden...) auprès de qui elle observe et retient la leçon impressionniste ombres colo-
rées et bannissement du noir. Elle pose égalementpour Toulouse-Lautrecavec qui elle
vivra une passion amoureuse qui se terminera de façon douloureuse (Poudre de riz,
1887, Musée Van Gogh, Amsterdam). C'est à cette époque qu'elle prend le prénom
de Suzanne, soufflé par son amant Toulouse-Lautrec lui reprochant d'aimer poser
pour les vieillards. Mais celui qui sera sans aucun doute le plus important dans sa
démarche d'artiste, c'est Edgar Degas. Il est le seul à l'encourager. Suzanne dessine
depuis l'âge de 9 ans, avec un morceau de charbon sur le trottoir, sur le sol de la cui-
sine, utilisant tout matériau, tout support ;

totalement autodidacte, elle exerce son
œil perçant sur le monde qui l'entoure. Cette acuité visuelle révélée si tôt est la par-
ticularité qui imprègne son oeuvre tout au long de sa vie. Degas va jouer un rôle



essentiel dans sa vie et dans son œuvre, lui apportant un soutien constant et une affec-
tion réelle. La première fois qu'il vit ses dessins il la couvrit d'éloges

: « Vous êtes des

nôtres »
lui dit-il.

«
De cejour, je me sentispousser des ailes », confiera Suzanne Valadon

des années plus tard.

Mais l'histoire familiale se répète : mère à 18 ans d'un garçon né de père inconnu (les

pères putatifs sont au nombre de quatre). Cet enfant, Maurice Utrillo, futur illustre
peintre de Montmartre, sera confié à sa grand-mère qui malheureusementn'aura pas
plus d'autorité sur son petit-fils qu'elle n'en a eu sur sa fille cadette.

Suzanne est une femme émancipée qui choisit de mener une carrière de peintre à une
époque où le rôle d'une femme est tout autre :

il est toléré qu'une femme peigne cer-
tains sujets (maternité, bouquets de fleurs) d'une certaine manière ( par exemple au
pastel) avec douceur et retenue (comme Mary Cassatt ou Berthe Morisot).



Suzanne est trop libre d'esprit pour accepter une quelconque entrave (qu'il s'agisse de

son propre enfant qu'elle adore ou de directives picturales que le monde artistique

presque exclusivement masculin veut lui imposer), elle décide de ses sujets et de la
manière de les traiter. Femme moderne, elle transcrit l'atmosphère en pleine muta-
tion de ce nouveau Paris, prenant tous les risques de l'innovation dans son art. Au
début avec ses dessins au crayon gras, elle n'utilise pas comme modèles des profes-
sionnels mais ceux qui l'entourent

: son fils, sa mère, les enfants du quartier, ses amis
;

d'un trait sûr, souvent d'un seul jet, sans repentir, elle donne vie à son sujet, cher-
chant à retranscrire dans la vérité la plus absolue ce qu'elle voit, sans complaisance ni
mièvrerie.

Dans l'Autoportrait(voir couverture) qu'elle réalise à l'âge de 29 ans (1894, Musée de
Montmartre, Paris), elle manifeste d'emblée son aisance technique. Ici, elle emploie
l'encre de Chine, ce qui est plutôt rare, avec la même facilité, sans surcharge, ni repri-

se du trait. La plume lui permet de tracer le contour d'un visage grave et fier au regard
franc qui soutient le nôtre

: ses yeux, doux et lucides, sont largement ouverts sur le
monde. La petite bouche sensuelle confère à cet autoportrait une attitude altière,
confirmant sa forte personnalité. Avec une économie de moyens, elle sait donner vie
à son reflet

:
le papier beige évoque son teint mat tandis que la ligne à l'encre dessine

ses traits volontaires. La simplicité est un des procédés de Valadon pour transmettre
l'expression.

L'exercice de l'autoportrait est toujours un questionnementsur soi-même
:
farouche-

ment indépendante, Suzanne assume ses choix et l'affirme avec force dans son œuvre.
«

Ilfaut être dur avec soi, avoir une conscience, se regarder en face », déclare-t-elle. Cet
Autoportraitlui en donne l'opportunité, avec franchise et vigueur.

Préférant pendant de longues années la technique du dessin qui lui permet d'aller
plus profondémentdans sa quête de la vérité, elle l'utilisera également comme sup-
port de ses oeuvres picturales, réalisant souvent des dessins préparatoires.

Artiste autodidacte, même si elle apprit beaucoup en regardant travailler les illustres
peintres pour qui elle posait, elle décidera de n'employer tout au long de sa vie que
14 couleurs. A ses débuts, elle restreint sa palette à 5 couleurs

:
deux jaunes de chro-

me, un vermillon, une laque de garance foncée et du blanc de zinc auquel elle ajou-
tait du noir d'ivoire ou du bitume (à la mode à cette époque). Peu à peu, elle élargit

sa gamme avec l'ocre-jaune, la terre de Sienne, la laque fine carminée, le rouge de
Venise ou brun-rouge, le bleu de cobalt, l'outremer foncé, le vert anglais foncé et le

vert émeraude. Pas de blanc ou de noir pur, comme elle l'a vu chez Renoir. La cou-
leur noire chez Valadon est le résultat d'un mélange de bleu outremer avec de la terre
de Sienne, du vermillon, du vert anglais et du brun-rouge. Cette palette chromatique
sélective est l'instrument de sa recherche d'authenticité. Vraie dans sa vie comme
dans son oeuvre, Suzanne Valadon lie l'une à l'autre sur la toile. C'est le cas d'Adam
et Eve (1919, MNAM, Centre G.Pompidou, Paris) qui la représente auprès du grand

amour de sa vie André Utter.



Mariée à un attaché de la Banque de France en 1896 -Paul Mousis- qui lui offre alors
la stabilité financière à laquelle elle aspirait, Suzanne s'étiole dans cette vie de couple,

tout comme sa peinture qu'elle délaisse, se contentant de dessiner.

Elle rencontre André Utter, ami de son fils Maurice Utrillo (il a 3 ans d'écart avec
Maurice) en 1909, elle a 44 ans, lui 23 ans, c'est un peintre amateur, plombier de for-
mation qui sortira très vite Suzanne Valadon de sa torpeur bourgeoise. Véritable
"muse", il lui redonne le goût de peindre, admiratifde son travail, il l'encourage, la
stimule et prendra par la suite en mains les affaires courantes du trio (Maurice étant
revenu vivre avec le couple nouvellement formé). Suzanne quittera tout de suite son
mari pour s'installer avec André Utter rue Cortot

; son divorce prononcé en 1913,
elle l'épouse en 1914.

Ce tableau, dont le titre dévoile déjà l'importance que Suzanne accorde à cette rela-
tion, est celui d'un nouveau départ. Le Paradis existe désormais

: un homme qu'elle



aime, qui l'aime, l'admire, son fils auprès d'elle et l'envie de peindre qui ne la quitte-

ra plus jamais.

Mais peindre un couple entièrement nu (à l'origine la guirlande de feuilles de vigne
d'Adam n'existaitpas, ce « repeint de pudeur

»
n'apparaîtra que plusieurs années après

l'achèvement du tableau) et qui plus est, par une femme, n'est pas acceptableau début
du siècle. Le Fauvisme et le Cubisme ont pourtant fait vaciller certaines visions de
l'art mais le rôle dévolu aux femmes peintres reste encore statique.

Dans cette composition simple, la notion du couple est présente partout ;
chaque

geste est double
:

Adam-André tient la main droite d'Eve-Suzanne qui vient de
cueillir la pomme du Savoir tandis que la main gauche d'Eve-Suzanne est dans la
main gauche d'Adam-André. Le dynamisme de ce mouvement parallèle est équilibré

par la position quasi-identique des jambes des protagonistes
:

chacun ayant un pied

en avant. Ils avancent tous deux au même rythme, tout comme leurs regards sont
dirigés dans la même direction. C'est une osmose parfaite qu'elle dépeint dans une
nature qui la représente tout autant (l'Eden).

« La nature a une emprise totale sur moi.
Les arbres, le ciel, l'eau et les êtres me charmentpassionnément,profondément. Ce sont les
formes, les couleurs, les mouvements qui m'ontfaitpeindrepour essayer avec amour etfer-

veur de rendre ce quej'aime tant. Dans ce quej'aipeint, pas une touche, pas un trait qui
ne soit appuyésur la nature. La nature m'apporte le contrôle de vérité solidepour la cons-
truction de mes toiles conçues par moi, mais motivées toujourspar l'émotion de la vie »,
déclare Valadon. Ici encore, le dessin régit la composition, par le cerne entourant la
silhouette de chaque corps, de chaque tronc. Une harmonie chromatique s'établit
entre la nature et l'homme malgré le choix d'une palette froide (prédominance du
bleu et du vert)

Dans le Nu se coiffant (1916, collection particulière) c'est le contraire une palette
chaude et un agencement savant de chaque élément composent ce tableau. Modèle
pendant de nombreuses années, femme libre, Suzanne connaît parfaitement le corps
féminin et ses attraits, elle sait les dévoiler avec grâce. La mise en scène choisie par
l'artiste encadre le modèle dans un espace resserré

:
la femme est entourée par deux

grandes plages de couleur
:

le rideau rouge derrière elle et la draperie jaune à gauche
tandis que la draperie blanche est en retrait à droite. Derrière le rideau rouge, dans

un espace exigu, une table avec un vase bleu outremer garni de fleurs se détache sur
un papier peint brun à motifs. Le dessin présent par le cerne bleu outremer assoit avec
vigueur la pose du modèle (visible également dans le dessin préparatoire conservé au
Petit Palais de Genève).

Le Nu se coiffant détermine une première opposition des formes
:

les rondeurs du
corps aux plis cassés du drapé. Le chromatisme chaud est déterminé par la chevelure

rousse du modèle renforcé par le rouge de la draperie derrière elle. La dominance des
couleurs chaudes (rouge, jaune) répond aux couleurs froides plus circonscrites (bleu,
vert). La lumière est tout entière focalisée sur le corps jouant de l'ombre et de la
lumière, allant du vert au jaune et au rose. La plénitude de ce corps de femme est



dévoilée par ce jeu lumineux chromatique sans que la pose soit trop suggestive
:

même si d'un côté elle écarte son abondante chevelure pour révéler sa nudité, de l'au-

tre la jambe posée ne suggère aucun mouvement provocant mais simplement l'étude
d'une attitude. Le titre Nu se coiffantn'est pas probant car aucun accessoire ne vient
l'accréditer (ni peigne, ni brosse, ni miroir)

;
cependant le déploiement de cette che-

velure n'est pas sans évoquer la série réalisée par Renoir intitulée La coiffure (dont cer-
taines oeuvres sont visibles dans l'exposition actuelle du Grand Palais à Paris). Ce
thème classique est, pour l'un comme pour l'autre, prétexte à dévoiler la nudité d'un

corps féminin dans un même souci de vérité.

Suzanne Valadon présente un corps de femme, assumé dans sa nudité, sans aucune
gêne et consciente de son pouvoir de séduction, tout ce qu'elle sait d'expérience. Seul



détail provocateur la rousseur du modèle réitérée dans les poils pubiens. Faisant fi

de tout ce que l'on dit à l'époque sur les femmes rousses (femmes de mauvaise vie,
de petite vertu, cette couleur étant la trace du diable), elle l'exploite au contraire

comme une qualité plastique.

Un sujet qui semble de prime abord
«

classique
»

n'est jamais conventionnel dans la

peinture de Valadon, tout comme la touche particulièrement suave des cuisses et du

ventre en atteste.

Le Nu est un des thèmes de prédilection de l'artiste. Jouant sur le contraste, les oppo-
sitions chromatiques et formelles, elle révèle l'essence intime de son sujet.

«
Ilfaut

avoir le courage de regarder le modèle en face si on veut atteindre l'âme.
»

Elle exécute également de nombreux paysages in situ, ayant besoin de se confronter
à la réalité des choses

;
elle aimera particulièrement exercer son art dans l'agencement

des bouquets de fleurs. Allant à l'essentiel, elle retranscrit à la fois la fragilité et la force
de la nature. Ce sont des fleurs voluptueuses, pleines de vie, semblables à des por-
traits.

Sa réputation ne cessant de croître, les demandes de portraits se font plus nombreu-

ses et elle les réalise tout en continuant de peindre ses proches, ses amis et ses modè-
les préférés, ne délaissant pas sa peinture personnelle au profit d'une peinture de
commande.

Suzanne Valadon est une femme engagée et émancipée à une époque où la transgres-
sion sociale et sexuelle n'est pas admise. Elle ouvre la voie aux femmes artistes dans

un domaine réservé alors aux hommes. Sa peinture ne se rattache à aucune école, ne
se revendique d'aucun style, la force qui en émane aujourd'hui encore la place parmi
les plus grands peintres de ce siècle.

«
Elle estfinie mon œuvre, et la seule satisfaction qu'elle meprocure est de n'avoirjamais

trahi ni abdiqué rien de tout ce à quoi j'ai cru. Vous le verrez peut-être, un jour, si quel-
qu'un se souciejamais de me rendrejustice ».



MAURICE UTRILLO

par Jean Fabris,

détenteur du droit moral de Maurice Utrillo

et Légataire universel de sa femme, Lucie Utrillo-Valore.

Grâce au mysticisme, Utrillo s'évade et s'isole. Les prières sont un rite, une habitu-
de, une nécessité. Il se signe devantJeanne d'Arc et le portrait de sa mère est placé aux
côtés de la Sainte Vierge. Son mysticisme et sa foi ne suffiront pas à en faire un bon
chrétien. Il devra attendre la quarantaine pour découvrir le catéchisme avec la fille de
la concierge de la rue Cortot

:
il l'apprendra par coeur. C'est ainsi qu'il prendra

connaissance de ses devoirs envers Dieu. Pendant les dernières années de sa vie,

Maurice Utrillo passera de longues veillées en compagnie de l'abbé Colin, curé de
Sainte-Pauline du Vésinet. Dans ses moments d'excitation il trouvait auprès du pré-
lat le calme et la bonne humeur. Une attachante amitié unira par de pieuses pensées
les deux hommes.

Placé sous le signe de la Trinité, le destin d'Utrillo semble marqué par trois person-
nes Suzanne Valadon, André Utter et Lucie Pauwels. Son mysticisme vibre au tra-
vers de trois êtres

: sa mère « vénérée », sa femme
« une sainte femme

» et Jeanne d'Arc

«
la sainte », respectivement idéal de femme, de pureté et de virginité. Il s'adonne à la

prière le mercredi (jour de Jeanne d'Arc), le vendredi (jour saint) et le dimanche (jour
de communion). Sa vie et son œuvre sont rythmées en trois époques. Sous le signe
du chiffre magique on retrouve l'oeuvre de Maurice Utrillo

:
Montmagny, l'époque

blanche et l'époque coloriée. Cette trilogie se remarque dans ses relations féminines
essentielles Gaby, le modèle de Suzanne Valadon, Gabrielle, la sœur d'Utter et Lucie
Pauwels, sa femme. Utrillo, enfin, a été placé sous tutelle de trois pères :

Paul Mousis

- premier mari de Suzanne, André Utter
—

second mari de Suzanne - et Miguel
Utrillo, son véritable père.

La fin de sa vie est ponctuée des mêmes analogies.Après le tournage du film de Sacha
Guitry

«
Si Paris nous était conté », le couple Utrillo se rend à Dax pour leur cure

annuelle. Maurice Utrillo tombe soudainement malade et meurt trois jours plus tard,
le 3 novembre 1955. Né à 13 heures, il mourra à la même heure et sera inhumé à 13

heures.





DANS LES ARCHIVES

DU VIEUX MONTMARTRE

UN BILLETD'AMITIÉ DU XIII SIÈCLE

par Rodophe Trouilleux, Historien de Paris

«
C'est le cœur qui sent Dieu, et non la raison. »

Blaise Pascal, Pensées

En 1905, au cours des travaux de restauration de l'église Saint-Pierre de Montmartre,
fut découvert

« au fond d'un trou de boulin, ménagé dans unepierre de la lie assise du
premier pilier isolé, côté nord de la nef, un petit morceau de parchemin informe qui
fit couler beaucoup d'encre.

Georges Montorgueil, journalisteet membre de la société du Vieux Montmartre, rap-
porta scrupuleusement dans le quotidien l'Eclair tous les détails de cette affaire qui
mit en émoi le petit monde des chartistes et historiens de Paris. Voici pourquoi.

Louis Sauvageot, architecte chargé de la restauration de Saint-Pierre, rapporta l'his-
toire de cette découverte en quelques mots :

J'étais allé visiter les travaux... Des
ouvriers s'employaient à débarrasser les piliers des maçonneries successives qui masquent
leur état de vétusté... L'un d'eux à peu près à deux hauteurs d'homme, en train de débou-
cher un trou de boulin primitif, c'est-à-dire un des trous ménagés lors de la construction

pourpermettre l'engagement des boulins de l'échafaudage, nettoyait l'excavation. Sa main
venait de rencontrer tout au fond du trou quelque chose d'insolite. Il appela son contre-
maître pour lui montrer sa trouvaille ; celui-ci, voyant qu'il s'agissait d'un parchemin et
de menus objets, fit quelquespas vers moi et meprévint.

C'est donc en ma présence, je dirai presque sous mes yeux, que cette découverte, qui ne
comportait aucun profit ou récompense pour l'ouvrier, fut faite. C'était, vous l'avez dit,
deux petits morceaux de verre très altérés, une branche de buis desséchée et un morceau de
parchemin plié en quatre. Je le déployai et j'y vis les huit lignes d'écriture dont jefis une
lecture sommaire, les caractèresde cette époque ne m'étantpas trèsfamiliers.

Je donnai l'ordre à l'ouvrier de sonder l'excavation minutieusement et de recueillir toute
la poussièrepour la tamiser et l'analyser, ce quifutfait ; j'espérais y reconnaître le vestige
de quelque boîte de bois qui avait pu contenir les objets trouvés : l'examen de la poussière

a été négatif



Je n'ai pas songé à saisir de la question une société savante, puis préoccupé tout de suite
d'avoir l'avis d'un érudit, avec qui je suis en relation et dont l'obligeance égale le savoir,
M. Enlart. Louis Camille Enlart fait partie de ces archéologues du début du siècle, qui

ont compris combien la photographie pouvait être utile à leurs travaux.

Né à Boulogne-sur-Mer, en 1862, il entre à l'école des Beaux-arts de Paris et apprend
à dessiner dans l'atelier de Bouguereau. Il fait ensuite des études de droit et, s'étant
passionné pour l'architecture et pour l'archéologie, entre à l'École des chartes en
1885. Il sort major de sa promotion en 1889 comme membre de l'Ecole de Rome.
Nommé sous-bibliothécaire à l'école des Beaux-arts en 1893, il est suppléant de
Robert de Lasteyrie à l'École des chartes de 1894 à 1899, enseigne aussi l'archéologie
médiévale à l'École spéciale d'architecture et à l'École du Louvre. En 1903, il devient
directeur du musée de Sculpture comparée au Trocadéro (actuel musée des
Monuments français), poste qu'il occupe jusqu'à son décès, en 1927. Soucieux de
compléter la vocation pédagogique de ce musée de moulages, il s'est constamment
préoccupé d'enrichir son fonds de photographies et a lui-même pratiqué cette tech-
nique à l'occasion de ses nombreux voyages en Espagne, Portugal, Scandinavie, Syrie

et Chypre, où il étudie le rayonnement de l'art gothique hors de France. Ce maître
de l'archéologie française est entré à l'Académie des inscriptions le 6 février 1925.

Ses négatifs ont été versés au service photographique des Beaux-arts (actuellement
Archives photographiques, Médiathèque de l'architecture et du patrimoine) et de très
nombreuses épreuves au musée de Sculpture comparée.

La bibliothèque de Boulogne-sur-Merconserve pour sa part la très riche documenta-
tion photographique qu'il avait rassemblée. Les épreuves de Enlart représentent les
2/3 de ce fonds d'environ 18 000 pièces. Le tiers restant réunit, outre des images
d'autres archéologues comme Lasteyrie, Lefèvre-Pontalis, des photographies de
Bonfils, Braun, Mieusement, Neurdein ainsi que quelques épreuves plus primitives
de Bayard, Le Secq et Delessert.

Il fit, avec bonne grâce, la lecture que vous savez. Mon devoir était de transmettre ma
trouvaille à M. Bouvard, qui a cru devoir en saisir la commission du Vieux-Paris. Mon
rôle étaitfini.

Le morceau de parchemin était couvert d'une petite écriture gothique dont voici la
transcription

:

Jehan de Gisors mande saluz dameseleAelès de 11s1e com à lafemme el monde queplus il
aime qui ne li appartiengne, et si saciez de vérité que il vos aimme en tel maniere comme
homent sa suer, et si poez avoir en lui altretelfiance comme en un de vos freres a en deus,

par l'amor de sire Felipe etpar la vostre, et si saciez de vérité que il ne me vodraitplus vers
vos ne mefere ne mesdire que vers sa mere.

Et saciez de vérité que ces lettresfurent escrites al Belvaiz, et cil qui les escrist ne vos conut
unques nemei. Deu vos en jur. Dex vos saut.



En 1200 (9 avril au 31 octobre, acte daté de Paris), un Jean de Gisorsfait un don de ter-
rains aux religieux de N-D. de Liori.

Plus tard, le livre des Tailles de 1293 nous donne les personnages suivants :

Gilebert de Gisors, cordonnierpayant 4 sous.

Enjorran de Gisors, payant 3 sous, et demeurant dans la paroisse Saint-Merri, dans la
ruelle derrière Renault le maréchal, près de l'atacherie, ainsi que
Jean de Gisors quipaie 4 sous.

Si la Ville de Paris avait bien voulu mefaire l'honneur de me confier la publication des

« Livres des Tailles de 1296à 1300 »
(inédits), j'auraisprobablementdéniché l'amoureux.

Quoi qu'il en soit, le nom est bien trouvé s'il n'est pas vrai, et dans les documents de ces

temps reculés, on le relèverait, si toutefois ce personnagea joué un rôle plus important que
celui de l'amant de la joliepetitefille de la Butte, Alix.

Je puis encore ajouter que la porte Montmartre se trouvait alors un peu au-dessous de la

rue Tiquetonne, et qu'ily avait là une «
bastille ». Jean de Gisors étaitprobablement de

service commeguet à cette porte.

Alors que le mystère semblait s'épaissir, L'éclair publia, le 16 juin 1906, le rapport de
Longnon commandé par la Commission du Vieux Paris. Il y donnait une transcrip-
tion qui, semble-t-il, était plus conforme à l'original et apportait son crédit à l'au-
thenticité du manuscrit

:

...je l'ai communiquéà plusieurs de mes confrères de l'institut. Il a été étudié méticuleu-

sementpar les uns etpar les autres, etj'aipu constater que, si certainesformes de lettres ou
quelques expressions paraissaient tout d'abord éveiller des doutes, ces savants n'ont pu
néanmoins relever en la lettre de Jean de Gisors rien quifut de nature à la faire considé-

rer comme un document supposé. D'ailleurs, ily a lieu de croire qu'un faussaire n'aurait
point laissé subsister diverses obscurités qui empêchent de donner une interprétation cer-
taine de la pièce.

Ainsi il a paru impossiblejusqu'ici d'identifier le lieu appelé le « Belvaiz », duquel est
datée la lettre. De même, le sens du mot « nemei », quifigure dans la phrasefinale ne sau-
rait être établi avec certitude. Ce mot nemei a pu être rapproché du franco-italien nemi,
analogueà l'italien nimico au sens d'« ennemi », aussi bien que du vieiladverbefrançais
nemie au sens de

«
nullement », mais ni l'une ni l'autre de ces opinions ne s'impose. On

ne saurait donc interpréter complètement la phrase qui termine la lettre et sur laquelle on
sefondaitpoury voir un hommage rendu à la vertu de

«
dameseleAeles de I1s1e ».

Les choses pouvaient sembler plus claires, du moins à certains amateurs, mais cela
n'empêcha pas la folle rumeur de courir et d'enfler...
Le nom d'un éventuel faussaire circula de bouche à oreille. L'Eclair somma ce mysti-
ficateur de se dénoncer mais rien n'y fit, et seul le sieur Enlart, dont la qualité de la
transcription fut critiquée par Longnon, envoya un petit mot au journal pour se jus-
tifier



...j'ai eu le tort de tenir pour non avenues deuxfautes du scribe : Aeles substituéà Aelis,

qui est la forme usitée et correcte, et homentpour home. En troisième lieu, j'ai lu belvarz
là où M. Longnon lit Belvaiz.

J'estime que belvarz était une lectureparfaitementplausible, maisje me range à l'opinion
qu'ilfaut lire al Belvez, par cette raison que le lieu dit Bellaium aujourd'huy le Bellay,

arrondissementde Pontoise, canton de Marines, était un fiefde la famille de Gisors au
XlIIe siècle, comme l'a établi mon savant confrère M. Depoin, dans l'Appendice de son
Cartulaire de Saint-Martin de Pontoise.

Enfin, la question de l'interprétation du mot nemei reste peut-être la plus grave. M.
Longnon admet, avec moi, que ce peut être une déformationde nemie, nullement ; ilpro-
pose, en outre, nemi, de l'italien, nemico, ennemi, qui, je l'avoue, me paraît ici bien
invraisemblable. Permettez-moide suggérer à mon tour une troisième interprétation qui
m'apparaît aujourd'hui comme la vraie : ilfaudrait lire deux mots au lieu d'un : ne mei,
ni moi ; la forme mei pour moi est rendue très vraisemblable par l'orthographe vodreit
dans la phraseprécédente, et nous lirions : cil qui les escrist ne vos conut unques ne mei :
celui qui écrit n'ajamais connu ni vous ni moi. Ce serait là une leçon des plusplausibles :
j'ai démontré, en effet, précédemment, que la lettre ne peut être de la main de Jean de
Gisors : elle est dictée, témoin cettefaute (exponctuée)poez, savoir, pour poez, avoir; qui
modifiait trop le senspour que l'auteur même du texte aitpu la commettre.Jean de Gisors

veut donc donner à sa dame toutes les garanties de discrétion, et l'assure que le scribe qu'il
emploie est un étranger qui ignore sa personnalité aussi bien que celle de son amie.

Quelques lettres furent adressées au journal par des lecteurs passionnés dont, chose
curieuse, le célèbre barde breton Théodore Botrel. Certainement plus habile à décri-

re les émois provoqués par la Paimpolaise que fin paléographe, il questionnait toute-
fois

: cette lettre est datée de
«

Belveiz
» : n'est-cepas ainsi qu'en vieuxfrançais on écrivait

Beauvais ?

Bref, on se perdait tant en conjectures et débats, scientifiques ou non, que l'histoire
touchante que racontait cet humble morceau de parchemin passa au second plan.

Messieurs les savants barbichus débattaient doctement de l'authenticité de l'écrit,
mais semblaient se moquer de son contenu comme de leur première charte.

Heureusement, André Mesureur tira des archives de l'Assistance Publique quelques
références précises éclairant la découverte

:

«... Par une pièce datée de 1281 (layette 75, liasse 429, Brièle, Inv. t. Ip. 138), une per-
sonne nomméeAalipdis (Alix ?), Abbesse de Montmartre, reconnaîtavoir reçu de l'Hôtel-
Dieu deux cent sous tournois, pour des arrérages dus sur le Marais du Cordonnier. La
coïncidence des dates donne à penser qu'il s'agit bien de cette abbesse dans la lettre
d'« amour ». Mais une seconde hypothèse établirait un lien entre le Belvaiz et la famille
des Gisors.



Par deux autres pièces, l'une de 1324 (layette 122, liasse 713), l'autre de février 1301
(layette 124bis, liasse 720), (ces liasses n'existentplus), (Inv. de Brièle, t.I 255 et 261),

nous voyons qu'Isabeau de Gisors, dame de Fresnes Léguillon, donne des titres à l'abbaye
de Maubuisson,fournis par l'Hôtel-Dieu, à prendre sur la terre du Bellay, aujourd'hui

encore dans le domaine des hospices, et quipourraitêtre, sans doute, identifiée, avec le lieu
dit al Belvaiz, d'où est datée la lettre deJean de Gisors.

Du rapprochementde ces pièces et de cette identification il serait à conclure que la lettre

en question a été adressée du Bellay qui était alors un couvent, ainsi qu'en témoigne enco-
re la disposition actuelle de notreferme, à une abbesse de Montmartre, ce qui explique le

ton et les termes respectueuxde la lettre en question, et en particulier des expressions comme
«je vous aime comme on aime une soeur »

Cent ans après la découverte du petit parchemin, celui-ci est conservé à la
Bibliothèque Historique de la Ville de Paris. Il y fut retrouvé voici quelques années

au fond d'une vieille boîte à chaussures, entouré de petits cœurs en papier collés! On
peut donc être bibliothécaireet n'en être pas moins sentimental...

Depuis, restauré soigneusement, il a été présenté à l'Hôtel de Ville de Paris pour le
centenaire de la Commission municipale du Vieux Paris. Relique émouvante de l'his-
toire parisienne et montmartroise, ce billet d'amitié, plutôt que d'amour, est conser-
vé maintenant dans les meilleures conditions.

Sans nul doute, ce modeste manuscrit de quelques centimètres carrés témoignera
encore longtemps des sentiments sincères de Jean de Gisors pour Aelis de Lisle.
Qui pourra alors évoquer la fragilité des sentiments ?



FRANÇOIS MAURICE CHABASSOL

DIT "CHABAS"

1883-1970

PHOTOGRAPHEÀ MONTMARTRE (DANS LA TRADITION DE NADAR)

Conté par Danièle Rousseau-Aicardi



nal doté d'appareils photographiques, de trépieds et d'une accumulation d'accessoi-

res destinés à mettre en situation, il est aussi, de l'autre côté du rideau, un laboratoi-

re obscur où toute une alchimie de produits toxiques et volatiles permet des tirages
travaillés.

Ce professionnel est aussi dessinateur, retoucheur. Du portrait au paysage, tout se

passe et se finalise ici.
Il partage sa vie avec une jeune et jolie femme, peintre de métier, Georgina
Lechevallier, qui plante souvent son chevalet sur les routes de la Butte et expose à la

« Foire aux croûtes ».

Dans son sillage s'inscrit aussi la très forte amitié des peintres Daragnès, Mancieux,
ainsi que celle du grand poète Vincent Muselli qui, de la rue Legendre dans le 17ème,

se passionne pour la Butte.

Maurice Chabas est une figure de Montmartre, béret planté sur une chevelure som-
bre découvrant un visage anguleux, creusé par deux prunelles intenses chaussant un
nez long et fin. Sa silhouette est d'une stature imposante (1,95 m) ! Il n'est guère d'ha-
bitants, d'artistes qui ne l'aient croisé sur leur chemin.





C'est dire s'il connaît Montmartre, chaque venelle, chaque escalier, chaque maison-

nette et toutes les rues pentues d'où surgissent des cavalcades de
«

Poulbots
» joyeux

au milieu d'une végétationvagabonde.

Lors de ses promenades, c'est muni d'un lourd matériel, appareil photographique,
trépied, qu'il se pose au « Lapin agile

» assoupi dans son écrin accroché au coin de la

rue Saint-Vincent.

Frédé y goûte voluptueusement sous son acacia squelettique, chaque après-midi, l'at-
mosphère ouatée de Montmartre, il s'imprègne de la lumière à nulle autre pareille s'é-

tirant entre deux gris du ciel, les yeux en quête de rêves ou de canulars sur deux
bouffées de pipe, avant de reprendre ses nuits de cabaretier.

L'occasion est aussi au bavardage entre amis. Chabas est connu de tout le monde,
écrivains, artistes et anonymes qui tiennent une grande place dans sa vie.

Il porte en lui le regret du temps qui passe, et c'est pourquoi il dresse l'inventaire du
village de Montmartre qui s'effrite sous la poussée des spéculateurs.

Ses photos documentaires sont des discours pour les générations à venir, la nostalgie

y est présente, les bâtiments chancelants, la chaumière de Mimi Pinson (charmante
grisette emblématique de la Bohème montmartroise), les moulins, mais aussi le

Montmartre festif et joyeux avec ses personnages atypiques qu'il fige sur la plaque





photographique pour former l'album de la Butte. Son but est d'ailleurs d'éditer un
ouvrage sur l'histoire graphique du village. Il n'y parviendra pas, faute de trouver un
éditeur concerné par le sujet.

Photographe officiel des évènements montmartrois, il participe à toutes les manifes-
tations de la Commune Libre de Montmartre dont le Maire est l'original et facé-

tieux Jules Depaquit, humoriste, poète, excellent dessinateur. En redingote, chapeau
haut de forme, à la ceinture l'écharpe de sa fonction, le personnage aime se placer
devant l'objectif de Chabas.

Son adjoint Roger Toziny, créateur de la revue intermittente
«

La Vache enragée » et

patron du cabaret
« La Vache enragée », 6 place Constantin Pecqueur (où débutera

Pierre Dac), deviendra le 2eme Maire en 1928 de la Commune Libre (à ne pas
confondre avec la Commune Libre du Vieux Montmartre établie par quelques dissi-

dents). Il est le roi de la galéjade, un de ces formidables animateurs et organisateurs
d'épreuves amusantes et insolites.

Il initie dès 1921 la
« Foire aux Croûtes », Gen-Paul et André Prévost le soutiennent

parmi tous les peintres.



Chabas est de toutes les festivités. C'est l'occasion pour lui d'emmagasinerdans la

chambre noire le folklore, les lieux, les hommes et les femmes qui consacrèrent la

Butte dominée par le Sacré-Cœur.

Aux alentours des édifices religieux s'agglutinent toujours les individus rassurés par la

sainteté régnante, ainsi petit peuple, marchands, cabaretiers, artistes, cousettes sont
des sujets qui ne peuvent échapper à l'œil photographique. Aux connaissances tech-

niques s'ajoutent des références esthétiques et c'est dans cette perspective que le villa-

ge de Montmartre lui offre des instants de vie d'une infinie variété qui ne peuventque
séduire cet humaniste.

A travers le langage photographique, conserver ainsi la trace indélébile de nos racines,

des lieux fréquentés par nos ancêtres, enregistrer l'expression humaine, telle est l'en-

treprise patiente de Chabas qui se veut jour après jour le témoin en noir et blanc de

la Butte Montmartre.

C'est un hommage tardif que nous lui rendons aujourd'hui. Il pénètre enfin au
Panthéon des Montmartrois après avoir durant toute sa vie conservé trace des hom-



mes et des femmes, des moeurs, des coutumes, des lieux et bâtiments d'un singulier

petit village qui surplombe toujours fièrement la cité de son panache blanc.

En 2004, la Société d'Histoire et d'Archéologie
« Le Vieux Montmartre », par l'in-

termédiaire de Danièle Rousseau-Aicardi, a reçu don de la famille Chabassol

(Châtellerault) du fonds photographique Chabas composé principalement de

plaques de verre, de tirages papier, et de l'ébauche d'un album photos sur la Butte

Montmartre.
Que ces personnes trouvent ici notre reconnaissance et nos plus vifs remerciements.

Tous les clichés sur verre ont été numérisés et restaurésgrâce aux bons soins deJean-Pierre
Ducatez (photographeprofessionnel).



A PROPOS D'UNE NOUVELLE LETTRE

MONTMARTRE ET LA TERREUR

par Jean-Paul Bardet

Le document présenté ci-dessous est un courrier adressé au citoyen, citoyen
PETIT, agent national à la FRANCIADE (nom révolutionnaire de Saint-Denis), en
provenance sans doute du Comité de surveillance de la commune de Mont Marat
(nom révolutionnairede Montmartre), dont le secrétaire était le citoyen LEPRON.

Lettre en " Port Payé "
-

Marque postale 60 Mt MARTRE (en rouge, frap-

pe légère) + dans un triangle la marque de port payé K -PP. Le bureau K était à l'é-

poque le bureau chargé des correspondances de banlieue.
La lettre datée "à Montmartre, le 6 Germinal, An II de la République" est

adressée au citoyen, citoyen PETIT, agent national à la FRANCIADE. Marque pos-
tale en service durant l'année 1794.



Nous sommes, selon le calendrier républicain, le 6 Germinal, An II, ce qui
correspond au 26 mars 1794. Ce calendrier républicain, institué par la Convention
nationale, qui n'a d'ailleurs été officiellement adopté que le 24 octobre 1793, soit plus
d'un an après l'avènement de la Première République le 21 septembre 1792, (il n'y a
donc pas d'An 1 de la République !), divise l'année en 12 mois de trente jours, chaque
mois étant lui-même divisé en 3 décades de dix jours

:
primidi, duodi, tridi, quarti-

di, quintidi, sextidi, septidi, octidi, nonidi, décadi). L'année débutait à l'équinoxe
d'automne (l'an 1 débuta donc le 22/09/1792). Dans ce calendrier, 5 jours sont ajou-
tés pour compléter l'année à 365 jours. Ces cinq journées sont baptisées du nom de
" sans-culottides Vertu, Génie, Travail, Opinion et Récompenses, alors que le jour
supplémentaire correspondant aux années bissextiles devient désormais le jour de la

fête de la Révolution. Le choix du nom des mois du futur calendrier républicain a été
l'objet d'un long et sérieux débat entre les mathématiciensRomme et Monge, les poè-

tes André Chénier et Fabre d'Eglantine et le peintre David. Si le découpage de l'an-
née en 12 mois de 30 jours et décades est l'oeuvre des mathématiciens, l'apport des

poètes est présent dans le choix de la rime trois par trois des mois selon la
«

sonorité

»
des saisons Le Printemps (Germinal, Floréal, Prairial)

;
L'été (Messidor,

Thermidor, Fructidor)
;

L'Automne (Vendémiaire, Brumaire, Frimaire)
;

L'Hiver
(Nivôse, Pluviôse, Ventôse). Le retour au calendrier grégorien sera imposé par
Napoléon le 1er janvier 1806.

A cette époque, Montmartre, jugeant que son nom n'était guère révolu-
tionnaire, se débaptise et prend le nom de Mont Marat (de novembre 1793 à décem-
bre 1794), commémorant ainsi le souvenir de Jean-Paul Marat qui, poursuivi par les

hommes de LaFayette, était venu se réfugier dans les carrières de gypse de la butte
Montmartre. Assassiné le 13 juillet 1793 par Charlotte Corday, la veille de la paru-
tion du dernier numéro de

«
L'Ami du Peuple », l'ironie du sort voudra que ses cen-

dres soient, après un an passé au Panthéon en remplacementde Mirabeau, jetées dans
les égouts de la rue Montmartre !

Jean-Paul Marat est un personnage célèbre et, plus de deux siècles après son
assassinat par Charlotte Corday, il demeure toujours un personnage à part parmi les

acteurs de la Révolution.
Comme nous le verrons à travers quelques citations, on est abasourdi par la

violence de ses écrits. Homme de plume et de parole davantage qu'homme de pou-
voir, on le rend responsable de presque tous les crimes imputés à la Convention par
les hommes de Thermidor.

- Naissance le 24 avril 1743 à Boudry en Suisse.

-
D'après Fabre d'Eglantine qui l'a vu de près, qui l'a bien connu, Marat était un

homme de petite stature, portant sur un col assez court une tête d'un caractère très
prononcé. Il marchait la tête haute, comme pour élever sa petite taille à la hauteur de



son opinion. Il se vêtait de façon négligée avec une ignorance totale des convenances
et de la mode.

- Marat avait de l'orgueil, il était emprunt d'une vanité presque folle, croyant et di-

sant souvent « que lui seul était capable de sauver la Liberté », un aveu qu'il exprimera
toujours de manière tranchante.

-
Arrivée à Paris et francisation de son nom :

Marat en 1762

-
Fils de Louise Cabrol et de Jean Mara, un immigré récemmentarrivé de Cagliari en

Sardaigne- 1760, départ de Neuchâtel pour Bordeaux, Neuchâtel où il avait fait sans
doute connaissance au lycée d'Abraham-LouisBréguet dont la famille avait une tra-
dition horlogère ancienne et très réputée.

-
A Bordeaux, Marat est embauchédans une famille de négociants en vins et produits

coloniaux et participe activement au « commerce triangulaire », se faisant gloire d'
"avoir importé 5 à 6000 nègres" dans la lettre de confirmation de ses titres de nobles-

se Le maître de cette famille, Paul Nairac, sera député de la noblesse aux États géné-

raux.

-
L'entrée dans cette famille plaçait le jeune Marat au coeur d'un système liant le pou-

voir, l'esclavage et l'argent. Après deux années passées dans cette famille, les enfants
Nairac n'ayant sans doute plus besoin de précepteur, Marat quitte Bordeaux pour
Paris.

-
A Paris il aurait, au cours de ce premier séjour, dont les conditions restent assez obs-

cures, exercé en tant que médecin, soit comme chirurgien, soit comme vétérinaire, la

première hypothèse étant souvent retenue et étayée par un de ses écrits ! En réalité, sa
formation médicale n'a pas été universitaire, il n'a pas soutenu de thèse, mais une fois

reconnue la compétence, le texte du diplôme, appelé testimonial, est révélateur de la

diversité des statuts médicaux dans l'Europe des Lumières. Au cours de ce séjour, il

serait resté lié aux milieux de la bourgeoisie commerçanteet éclairée de la capitale !

-
Vers 1760, il découvre des oeuvres qui sont de véritables bombes dans les milieux

intellectuels " le Discours sur l'origine et les fondementsde l'inégalité parmi les hom-
mes" de Rousseau et l'Encyclopédie et, quoi qu'il en soit, ce séjour parisien est sans

aucun doute à l'origine de la rédaction en français des premiers éléments de
«

l'Essay

on the human Soul
» et des

«
Chains of Slavery ». Il quitte la Franc vers 1765 et conti-

nue comme à Paris à pratiquer la médecine, recrutant ses patients par relations.
L'ouvrage,

«
Chains of Slavery », publié à Londres en 1774, est pour Marat un ouvra-

ge fondamental et la preuve de son premier combat politique.

-
A son retour en France, le "médecin anglais" s'installe rue du Coq Héron, puis rue

de Bourgogne, où il soigne la phtisie, qui est hélas la maladie du moment, à l'aide de

son « eau factive antipulmonique », qui n'est qu'un mélange d'eau de chaux et d'al-
cali additionnée de quelques gouttes d'ambre gris. Une maladie qui ne sera en réalité

vaincue que bien plus tard.

-
Du médecin au savant. Au début des années 1780, afin de satisfaire son besoin de

renommée, il s'intéresse en plus de la médecine, à la physique, à l'optique et à la phi-



losophie. Le médecin pratique la vivisection et mène des expériences pouvant, selon
lui, fournir des propositions thérapeutiques de l'utilisation de l'électricité.

-
Marat apparaît comme un représentant caractéristique des médecins des Lumières,

malgré une formation acquise sur «
le tas ». Il vise une clientèle aisée qui paye cher

ses consultationset dont il veut par ambition intégrer la société. Sa pratique médica-
le associe l'utilisation des médicaments les plus traditionnels à un souci très éclairé et
très précoce d'observations cliniques. En même temps, l'intégration de l'électricité à
la panoplie des instruments thérapeutiques traduit un aspect essentiel de la concep-
tion que se fait Marat de la science et du monde tout y est interdépendant.

-
S'il a pu, par ses talents médicaux, se constituer une clientèle choisie et nombreuse,

le docteur Marat désire toujours assouvir son amour de la gloire par ses travaux scien-
tifiques concernant l'optique, la chaleur et l'électricité. Mais voilà, son incapacité
chronique à reconnaître la valeur des travaux qui ne sont pas les siens contribuera lar-

gement à établir sa réputation de charlatan agressif et incompétent, participant lui-
même à minimiser la valeur de certains de ses propres travaux. Son opposition à
Newton, Charles,...lui vaudra de sévères critiques de l'abbé Bertholon, physicien et
académicien, entre autres. En résumé, Marat n'est pas un théoricien, toutes ses recher-
ches reposent sur l'observation et l'expérience, aussi est-il absent des débats mathé-
matiques sur les calculs de probabilité à la mode de son temps, ainsi que de l'astro-
nomie. Entre Marat et l'Académie des Sciences de Paris, la rupture sera consommée
dès 1783.

- Marat est atteint d'un mal incurable (un eczéma généralisé, ou plus exactement une
scrofule nommée le

«
prurigo de Hébra »), des douleurs et des démangeaisons lanci-

nantes qui ne lui laissent aucun répit, le rongent aussi bien moralement que physi-

quement. Pour tenter d'atténuer les démangeaisons incessantes que lui procure sa
maladie, Marat avait loué chez un commerçant voisin une baignoire en cuivre de
forme sabot, dont la location était de 20 sols par jour, ce qui correspond à peu près
aujourd'hui à une somme de 2.50 € par jour. Ce mal, dont l'issue est fatale à plus ou
moins brève échéance, Charlotte Corday y mettra fin prématurément.

-
(La baignoire, dans laquelle il fut assassiné, après avoir plusieurs fois changé de pro-

priétaires, fut finalement vendue par le curé de Sarzeau, pour la somme de 3000
francs, au musée Grévin qui la possède encore et qui a eu la sagesse de la laisser

en l'état).



LE POINT SUR L'ENRICHISSEMENT

DES COLLECTIONS

Raphaële Martin-Pigalle, Conservation / Musée de Montmartre

Depuis l'année dernière, la Société d'Histoire & d'Archéologie a bénéficié d'un cer-
tain nombre de dons qui sont venus enrichir nos collections ainsi que la documenta-
tion de l'institution. Voici un petit tour d'horizon de quelques-uns d'entre

eux sans oublier tous ceux qui, dans l'ombre, contribuent au rayonne-
ment de cette Société

:

Le mois dernier encore, en décembre 2009 et grâce à la générosité de Monsieur
Magot-Cuvrû, est entré dans le fonds un ensemble conséquent de documents prove-
nant des archives personnelles de Gaston Secrétan, chansonnier de la Belle époque,
dont des feuilles de partitions de chansons pour Yvette Guilbert ou pour la Lune
Rousse, des photographies originales de la fin du XIXeme siècle ainsi qu'une abon-
dante correspondanceen provenance de ses amis, d'Aristide Bruant notamment.

Un buste de chêne d'Hector Berlioz donné par la famille Veyret, (du nom du sculp-

teur qui en est l'auteur), permet d'évoquer le Montmartre des années 1830 et le
«

site
agréable

» où le compositeurchoisit alors de s'installer, dans une petite
«

maison pay-
sanne », à l'angle des rues Saint Denis (devenue Mont Cenis en 1868) et Saint
Vincent

;
maison démolie un siècle plus tard, en 1925...

Grâce à Monsieur Paul Vervisch, le fonds relatif aux danseuses-vedettes du Moulin
Rouge, telles Grille d'Egout, Trompe-la-Mort, Vol-au-Vent, Nini-Pattes-en-l'air, la

Môme Fromage, Rayon d'or (...), vient s'enrichir d'une lettre manuscrite datée du
5 octobre 1893, signée de l'une de ces « servantes de Terpsichore » dite La
Glu ... et dont le nom du destinataire, un «

Monsieur », a été sciemment
découpé

L'exposition
«

Jean Marais, l'éternel retour » ayant contribué au rayonnement de l'ins-
titution, la Société a, en mars dernier, été l'heureuse destinataire d'un envoi (anony-

me !) de documents relatifs à l'acteur, soit un ensemble de photographies origina-
les, dont rarissimes, deux photographiesoriginales d'Alfred Marais le père de Jean

;

un portrait de Charles Dullin, Directeur du Théâtre de l'Atelier à Montmartre ; qua-
tre photographies originales de Jean Marais en compagnie de son fidèle chien
Moulouk dans les années 1940

;
deux photographies originales de la représentation



d'Andromaque en 1944
; quatre photographies originales des représentations de

Britannicus en 1941 & 1960
; une photographie de l'acteur dans le film Un amour de

poche ; une autre en compagnie d'Yvonne de Bray, au marché aux puces, ou encore
en compagnie de Michèle Morgan dans Le Château de verre, en 1951

; un visuel de

Jean Marais posant pour le sculpteur allemand Arno Brecker en 1963...le tout
accompagné de documents papier.

Monsieur Georges Paré contribue, par ailleurs, à l'enrichissement de ce nouveau
fonds consacré à Jean Marais avec le don de 5 numéros du journal « Mon Film »
(n°191 daté de 1950

;
n°349, 351 & 376 datés de 1953 et n0624 daté de 1957).

C'est à Madame Dumas que nous devons la très belle œuvre au crayon gras, aquarel-
le et rehauts de gouache figurant la Rue Norvins (où vécut l'acteur) par René
Foidart, ainsi qu'un recueil papier de chansons du 2ml Empire. Madame Charlotte
Dumas avait déjà contribué à l'enrichissementdes collections par le don de quelques

œuvres de Max Jacob, dont une lettre manuscrite, des partitions, mémoires et souve-
nirs des plus grands interprètes et auteurs «

fin de siècle », telle Yvette Guilbert...

Grâce aux généreux dons de Madame Claude Juraj, petite-fille de La Barbera, les col-
lections se trouvent considérablementenrichies d'un important fonds d'archives et de
documents relatifs au compositeur, pianiste et chef d'orchestre Vincent La Barbera
(1855-1923) & à Pauline d'Argent, sa nièce, interprète et danseuse, à Paris, Rome,
Milan, Bucarest, Saint-Petersbourg et Stockholm notamment. Ce nouveau volet
vient enrichir les premiers dons effectués en juillet 2008 parmi lesquels nombre de
partitions originales (plus d'une trentaine), datant de la fin du XIXeme siècle ( Une
femme, c'est l'amour, mélodie

;
A travers blés, polka

;
Les Premiers pas, marche

;
Deux

mois à Trouviffe, valse
;

La voix de la mer, fantaisie pour piano
;

Heureuxjours passés,
fantaisie pour piano...) ainsi qu'un ensemble de revues de La Vie Parisienne de 1920

et autres correspondances et photographies relatives à ces artistes.

Une attention toute particulière est portée à la Famille Kowarsky, à Monsieur Michel
Kowarsky (et à ses deux fils, Pierre et Yann) qui, dans ses dernières volontés, a sou-
haité

« mettre en application (son) idée de proposer au musée des photographies et
documents qui s'ajouteraientà son importante collection,

-
quelques illustrations ori-

ginales de la vie publique de Poulbot, le grand dessinateur, l'humaniste généreux,
mais surtout quelques éléments sur sa vie familiale et sur quelques-unsde ses amis ».
Un ensemble de documents originaux a ainsi été donné à la Société, complétant fon-
damentalement les archives relatives à Francisque Poulbot.
Ce sont notamment des dessins originauxde l'artiste (« Loterie Nationale », « Goudron
Guyot », «

Républiquede MontmartreMERCI ! »), cartons d'invitation à son mariage
(20 juillet 1932), cartes de vœux, correspondances, nombre de photographies origi-
nales de Poulbot lui-même, de son épouse, de son chien Tutu, du Président Fallières



au Moulin de la Galette que comptent aujourd'hui nos archives Et que
vient rejoindre la carte de membre des « gosses de Poulbot » de 1942 donnée, en
juillet 2008, par Madame Kubler.

Enfin, Madame Chabassol, (de la famille de l'artiste qui fit don, en 2004, d'un
important fonds photographique), et en écho à l'article de Danièle Rousseau-Aicardi
dans le présent bulletin, conforte les archives relatives à Chabas par le don de sa

carte de membre actif du
«

Groupement national de la photographie professionnel-
le », ainsi que d'une lettre manuscrite en date de juin 1923 qui, toutes deux, men-
tionnent le photographe comme résidant au 71 rue Caulaincourt...

Notons également l'entrée dans le fonds de quelques ouvrages : un numéro de la

Revue du Moulin Rouge de 1927, don de Madame Gombou, 9 volumes du pério-
dique L'Illustration, à savoir

«
l'intégrale

M
des années 1918, 1933 et 1935, 3 volu-

mes du périodique La Grande Guerre 1914 -1918, vécue, racontée et illustrée par
les Combattants,dons de Monsieur Raymond Graves qui avait déjà fait don à l'institu-
tion de la Bannière de la Lyre de Montmartre, datée de 1871.
Enfin, quelques cartes postales anciennes, dons de Messieurs Philippe Février et Bernard

Viaud notamment, viennent s'ajouter aux collections déjà riches en la matière.

Grâce à ces nouveaux soutiens et aux contributions de chacun, la Société d'Histoire

et d'Archéologie " Le Vieux Montmartre " perpétue sa vocation de rechercher et con-
server tous les témoignages artistiques, historiques, ou ethnologiques, attachés au site
de Montmartre, tout en contribuant à la protection et à la sauvegarde de ce qui est,
depuis son annexion en 1860, un arrondissement de Paris, mais qui demeure, aux

yeux de tous, un véritable
«

village ».C'est donc une manne documentaire qui s'offre

aux différents chercheurs qui continuent à fréquenter nos archives et notre centre de

documentation, grâce, notamment au dévouement et à l'enthousiasme de quelques
bénévoles, dont Gilbert Fleury, Philippe Février et Madame Gomez, qui poursuivent

et aident à l'accueil et à l'orientation de chacun. De la télévision japonaise au Musée
pédagogique de Budapest en passant par le Musée folklorique d'Athènes, le Musée
Toulouse Lautrec d'Albi ou encore la Duke University de Durham (en Caroline du
Nord) ou celle de Barcelone en Espagne, c'est ainsi que plus de 180 chercheursont
pu être accueillis au sein du service de la conservation depuis janvier 2008.

Nous continuons donc de recevoir de nombreux chercheurs d'horizons divers et tra-
vaillant sur des sujets variés,

« ce qui prouve, s'il l'avait fallu, la spécificité de nos col-

lections et la valeur de ce centre d'étude qui se renouvelle et s'enrichit par le fait même
de sa fréquentation

»

1. Blandine Bouret, in
«

Le Vieux Montmartre »,
fascicule n°64, juin 1998, page 10.



LA VIE INSOUPÇONNÉE DU MUSÉE

LE MUSÉE « HORS LES MURS »

Raphaële Martin-Pigalle,Conservation / Musée de Montmartre

Le Musée de Montmartre prend aujourd'hui une part active aux échanges culturels et
artistiques, bénéficiantde nombreux prêts extérieurs et favorisant la circulation de ses
collections. Le Musée conserve des œuvres aux supports et thématiques variés, solli-
citées par de nombreuses autres institutions, et il se réjouit de pouvoir faire rayonner
ses collections au-delà de la seule Butte. Nous participons donc à de nombreuses
expositions, à Paris, en France, mais aussi à l'étranger, où quelques-unesde nos œu-
vres (et documents) sont présentées.

Petite sélection 2009 :

« Auto Mobiles » au Musée du Jouet de Poissy (78).
17 octobre 2008

-
4 octobre 2009

Prêts de dessins d'enfants pendant la guerre 14-18.

« Entendez-vousdans nos campagnes ? Le monde rural et la Grande Guerre » au
Musée de la Bresse (01).
26 juin 2008 - 11 novembre 2009
Prêts de dessins d'enfants pendant la guerre 14-18.

« Au tournant du siècle à Montmartre
Valadon

—
Utrillo, de l'Impressionnisme à l'Ecole de Paris » à La Pinacothèque

de Paris.
6 mars - 15 septembre 2009
Prêts de La Place Pigalle en 1910 par Maurice Utrillo (huile sur panneau) & de Mon
portrait en 1894 par Suzanne Valadon (plume sur papier).



« Théophile-AlexandreSteinlen, chroniqueur d'une fin de siècle » au Musée
d'Art et d'Histoire de Saint-Denis (93).
27 mars - 29 juin 2009
Prêts de Chat couché allongé par Steinlen (1902, crayon sur papier), des numéros du
Gil Blas Illustrédes 7 janvier et 24 janvier 1892, 12 mai 1895, 28 juillet 1895 et 22
décembre 1895 ainsi que de ceux du Mirliton des 14 avril 1893, 16 juin 1893, 23
juin et 1" décembre 1893.

« Fernand Pelez (1848-1913), La Parade des humbles » au Petit Palais, Musée
des Beaux-Arts de la Ville de Paris.
23 septembre 2009 -17 janvier 2010
Prêts du Marchand de citrons de Pelez (dessin) et Bersonie (gravure), Misère de Pelez

(photographie collée sur carton), Le char du Veau gras (photographie), 18 photogra-
phies de La Vachalcade de 1897, Paris, la Vachalcade de Paul Destez (dessin) et
Reymond (gravure) du 26 février 1897, «

Ah j'ai oublié l'étude la Vache enragée » de
Willette (1897, tapuscrit), Un Déjeuner sur la Butte Montmartre (photographie),
Affiche de la Vachalcade de 1897, Programme de la Vachalcade de 1897 édité par le

comité pour les artistes malheureux, Programme de la représentationde gama don-
née le 15 juin 1897, Les Quat'z'arts, chanson, revues, ombres (circa 1910, affichette), 2

cartes postales du Cabaret des Quat'z'arts boulevard de Clichy, Revues Les Quat'z'arts
des 6, 19 & 28 novembre 1897, Revues La Vache enragée de mars-avril 1896 et de
mai-juin 1897, Cabaret des Quat'z'arts : « tous les soirs les poètes et les chansonniers de

Montmartre dans leurs oeuvres »
(lithographie), La Vachalcade, cortège organisé le 20

juin 1897par les artistes de Montmartreà Paris, (page illustrée de la Revue encyclo-
pédique de juinI897).

Par ailleurs, et dans le cadre du 90cmc anniversaire de l'armistice 1918 -2008, l'expo-
sition sur panneaux consacrée à « La Guerre des Crayons, des Mômes dans la Grande
Guerre

M
poursuit son tour de France, en passant par La Bibliothèque Municipale de

Valenton (94) (10 octobre - 17 novembre 2008) et par la Mairie de Rueil-Malmaison
(92) où elle était présentée du 4 novembre au 22 novembre 2008.



APPEL DE COTISATION

Madame, Monsieur, Chers Amis,

Nous avons besoin de votre fidélité, de votre dynamisme pour soutenir notre
Association qui a fêtera ses 124 ans en 2010.

Grace à votre soutien, elle est passée de 266 adhérents en 2007 à 470 à ce
jour.

Fondée en 1886, elle est une grande Dame qui fédère sur Montmartre des évè-

nements culturels de qualité en compagnie des amoureux de la Butte.

Son Musée créé en 1960, au 12, rue Cortot, par Paul Yaki et Claude Charpentier,
qui en est une émanation forte, symbolique, attachée à l'histoire, au devoir de
mémoire, fêtera ses 50 ans cette année.

L'influence de notre Association auprès des pouvoirs publics, l'attention qu'ils

peuvent lui porter est proportionnelle au nombre de nos membres ayant réglé leur
cotisation, c'est pourquoi votre contribution financière est si importante pour nous,
de plus elle est indispensable pour l'équilibre de notre budget.

Son montant en est de 40 euros pour un membre actif.

Il comprend l'envoi d'un bulletin, l'entrée gratuite au Musée de façon perma-
nente, l'accès aux activités culturelles avec ou sans participation. Seul le don que
vous souhaitez ajouter à ces 40 euros est déductible de l'impôt à hauteur de 66 %
selon les dispositions légales en vigueur.

Pour aller plus loin avec nous, défendez l'avenir de notre Association et de son
Musée en adressant dès que possible votre cotisation. N'hésitez pas non plus à par-
rainer vos amis, de nouveaux adhérents sont toujours les bienvenus.

Avec nos remerciements, nous vous prions d'agréer, Madame, Monsieur, Chers
Amis, l'expression de nos sentiments amicaux et dévoués.

Le Président, Julien SPIESS

(au verso, votre appel de Cotisation 2010 ainsi qu'une demande d'Adhésion, si, en même

temps, vousparrainez un nouvel adhérent)



SOCIÉTÉ D'HISTOIRE ET D'ARCHÉOLOGIE
"LE VIEUX MONTMARTRE"

FONDÉEEN 1886 - ASSOCIATION RECONNUED'UllUTÉ PUBLIQUE
-

SUBVENTIONNÉEl'AR LA VILLE DE PARIS

SIÈGE SOCIAL. 12, RUE CORTOT, 75018 PARIS
-

TÉLÉPHONE 01 49 25 89 35
-

FAX 01 46 06 30 75

a COTISATION 2010(1)

NOM (M., MME, MLLE)

ADRESSE
:

CODE POSTAL VILLE
:

D DEMANDE D'ADHÉSION2»

JE SOUSSIGNÉ (E)

NOM (M., MME, MLLE) :

PRÉNOMS
:

DATE ET LIEU DE NAISSANCE

PROFESSION

ADRESSE

CODE POSTAL :
VILLE

:

TÉLÉPHONE E-MAIL
:

DÉCLARE ADHÉRER AUX STATUTS DU "VIEUX MONTMARTRE",

DEMANDE MON INSCRIPTIONCOMME SOCIÉTAIRE, ET À ÊTRE PRÉSENTÉ(E) PAR :

PARRAIN N° 1 PARRAIN N° 2

À LE SIGNATURE

COTISATION MEMBRE ACTIF 40 € 0
MEMBRE BIENFAITEUR :

0
(1) et (2) RÈGLEMENT À L'ORDRE DU "VIEUX MONTMARTRE"PAR CHÈQUE(S)



COMPOSITIONDU CONSEIL D'ADMINISTRATION

Mesdames et Messieurs

Annie BELLE
Jean BIZIERE
Odette BORZIC-HATCHADOURIAN
Philippe BRUN
Christian CASADESUS
Gilbert FLEURY
Jean-Pierre GUIGO-BATAILLARD
Anne-Marie GULLA
Yves MATHIEU

Marie-FranceMONIOT-BOUTRY
Yvette RENOUX-HERBERT
Daniel ROLLAND
André ROUSSARD
Danièle ROUSSEAU-AICARDI
Eliane SERMONDADAZ
Julien SPIESS
Nadine SZLIFERSZTEIN
Jean-MarcTARRIT

et quatre membres de droit :
L'Adjoint au Maire de Paris, Chargé de la Culture

Le Directeur des Affaires Culturelles de la Ville de Paris
Le Maire du XVIIIe Arrondissement

L'Adjoint au Maire du XVIIIe Arrondissement, Chargé de la Vie Culturelle

Membres du Bureau

Président
:
Julien SPIESS

Vice-Président
:
Jean BIZIERE

Vice-Président
:

Daniel ROLLAND
Vice-Présidente

:
Eliane SERMONDADAZ

Trésorière
:
Odette BORZIC-HATCHADOURIAN

Secrétaire
:
Annie BELLE

Directrice du Centre Culturel
:

Danièle ROUSSEAU-AICARDI

ANCIENS PRESIDENTS DU VIEUX MONTMARTRE

MM. SELLIER7 (1886-1888), JAHYER' (1888-1895), WIGGISHOFP (1895-1908), CORTAILLOD' (1908-
1914), PERROT' (1914-1934), MATHIEU7 (1934-1935), YAKL (1935-1964), LECLERE' (1964-1976), AMIOT
(1976-1977), DELAHALLE' (1977-1982), CHARPENTIER7 (1982-1990), BONNEFOY (1990-1992),
GOUVERNON (1992-1993), TARRIT (1993-1998), MORVAN' (1998-1999), TARRIT (2000-2004),
Mme ROUSSEAU-AICARDI(2004-2009).
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